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— MONSIEUR, NOUS SOMMES ATTAQUÉS ! hurla le garde en ouvrant la portière de la limousine. Mais vous n'avez aucun souci à vous faire. On s'en occupe. Restez là et détendez-vous.

— Si vous le dites, répondis-je d'un ton traînant, le regard toujours perdu à travers la vitre blindée.

Je m'ennuyais à mourir. Dehors, les détonations des armes à feu se mêlaient au fracas sourd des sorts. Des types bizarres affublés de masques bizarres faisaient des trucs bizarres. Leur objectif ? Éliminer l'héritier d'une noble Famille. Moi, en l'occurrence.

Un sourire amusé effleura mes lèvres. Encore une attaque ? C'était la combientième, cette semaine ? La cinquième ? Et tous avaient échoué. De pitoyables amateurs ! À la troisième tentative, je m'étais même surpris à encourager leur camp. À un moment, j'avais carrément eu envie d'ouvrir cette foutue portière enchantée pour prêter main-forte à ces incapables, mais le verrouillage centralisé s'était enclenché à la seconde où le danger avait éclaté.

Je n'avais plus qu'à prier pour qu'ils fassent preuve d'un peu de professionnalisme. Ils auraient au moins pu me kidnapper : ça m'aurait permis de commencer à vivre une existence normale. Mais bon, les poules auront des dents avant que ça n'arrive.

C'était comique, au fond. Chaque fois que je me retrouvais dans ce genre de situation, je prenais parti pour les assaillants.

Ma vie est un enfer... La vie du prochain sur la liste pour diriger la Famille. Si ç'avait été ma première incarnation, les choses auraient été bien différentes. Mais hélas, ce n'était pas le cas, et c'est bien ce qui rendait ma situation aussi désastreuse.

— Vous êtes blessé, Alex ? s'enquit un autre garde en accourant vers moi.

Lui s'avérait être un maître du feu.

Il faisait semblant de s'inquiéter pour moi. Laissez-moi rire. Les raclures de son espèce, je les connaissais par cœur : ça vous sourit par-devant et ça vous fait des doigts d'honneur dans le dos... quand ça ne vous y plante pas directement un couteau. Et on ne parlait là que d'un simple garde ! Moins on en disait sur ma « famille », mieux on se portait. Un vrai nid de vipères, un ramassis de mensonges pour une vie de merde. J'avais peut-être dix-sept ans aujourd'hui, mais avant... Avant, j'étais bien plus vieux. Et croyez-moi, des types comme lui, j'en mangeais au petit-déjeuner tous les jours.

J'adorais le petit-déjeuner, à l'époque. Tout comme j'adorais ma vie. Elle avait été heureuse. Du moins, pour moi. Je doutais fort que les pourritures du coin aient partagé ce bonheur.

J'attrapai la télécommande, pressai le bouton du miroir qui descendit du plafond, et me penchai en avant pour m'observer. Le cuir des sièges de ma voiture blindée émit un crissement agréable. Eh oui, sous ses airs de limousine ordinaire, mon carrosse était plus résistant qu'un blindé militaire à l'extérieur, et plus confortable que bien des maisons à l'intérieur.

Sérieusement, Xander, qu'est-ce qui t'arrive ? Te voilà sapé comme un prince, trimballé dans une bagnole de luxe qui ne t'appartient même pas, mais qui est la propriété de ta pompeuse Famille. En fait, tu ne possèdes rien. Pas même un avenir. Ce n'était pas franchement la réincarnation que le Code des Chasseurs m'avait promise...

Il m'arrive d'avoir des moments de faiblesse, quand je gamberge un peu trop. Généralement, ça tombe au moment où une putain de bataille fait rage juste de l'autre côté de la vitre et que je ne peux pas y participer. Ça a le don de m'exaspérer, mais j'ai mes raisons.

Une violente explosion retentit à l'extérieur, mais la voiture ne broncha pas. C'était un véhicule de la Famille, mieux protégé que les manoirs de bien des aristocrates de seconde zone.

D'autres détonations suivirent, signant la fin imminente de l'escarmouche. Toujours sans moi.

Le pilier du pont derrière lequel ces amateurs s'étaient embusqués s'effondra dans un fracas de gravats. Dans la foulée, deux corps à moitié carbonisés s'écrasèrent lourdement sur l'asphalte. L'un d'eux semblait d'ailleurs encore en vie. Tendant une main tremblante, l'assaillant moribond tenta d'incanter un dernier sort avec l'énergie du désespoir, mais une balle ordinaire tirée par un simple pistolet lui arracha la moitié du crâne. Une triste fin pour un Doté aussi stupide.

Je ricanai et reportai mon attention sur le miroir. Le même jeune homme à l'air abattu que je détestais voir depuis des années me dévisageait. Ce n'était pas qu'il... enfin, que je... Ce n'était pas que j'étais moche. À vrai dire, selon les standards locaux, j'étais même presque beau gosse. Grand, brun, avec une carrure athlétique taillée à la serpe. Une vieille habitude. Je ne POUVAIS PAS laisser mon corps s'étioler. Parfois, je m'y investissais un peu trop, ce qui alimentait les ragots parmi les domestiques, choqués par l'intensité de mes entraînements.

Mais bordel ! Où étaient passées toutes mes cicatrices ? J'en avais récolté un paquet dans mon ancienne vie de Chasseur, et j'en tirais une fierté absolue. J'en tirais...

Cette saloperie d'Hydre Noire m'avait dévoré... Mais j'avais entraîné la bête avec moi dans les abysses. Je l'avais traquée si longtemps, réussissant là où tant d'autres avaient mordu la poussière. Cette créature antique et majestueuse était vieille, et teeeellement puissante ! Je pouvais encore sentir l'odeur âcre des vapeurs toxiques du Marais d'Adyguée, où ce monstre régnait en maître depuis des siècles, envahissant d'autres mondes pour y semer la douleur et le chaos.

Ç'avait été mon ultime trophée... Quel gâchis.

Une douce chaleur se répandit dans ma poitrine au souvenir de l'hydre. Une traque pure et dure. L'excitation. La décharge d'adrénaline et la fierté du travail bien fait. Bon sang, ce que ça me manquait !

C'était une belle hydre. Un sourire sombre étira mes traits, le genre de rictus capable de glacer de terreur primale quiconque le croisait. Je me repris aussitôt et l'effaçai pour afficher à nouveau l'expression blasée et distante d'un gosse de riche stupide et pourri gâté. Personne ne devait voir ça ; il était encore trop tôt.

Ou peut-être était-ce le moment idéal ? J'étais en route pour voir mon père, qui devait annoncer officiellement l'identité de son successeur. Comme si j'en avais la moindre envie. Cela dit, mes proches n'en voulaient pas non plus. Mais la tradition, c'est la tradition...

Très honnêtement, j'avais le pressentiment que tout allait bien se passer. Ma fameuse intuition, celle que mes frères d'armes applaudissaient et m'enviaient même autrefois. Ils savaient qu'il valait mieux m'écouter plutôt que de vivre assez longtemps pour le regretter.

L'assaut se termina presque aussi vite qu'il avait commencé, et mon convoi reprit sa route. Mais nous n'étions pas allés bien loin que la danse reprit de plus belle. La première attaque n'était qu'un tour de chauffe ?

Cette fois, les ennemis étaient plus nombreux et nettement mieux préparés. La voiture de tête de notre convoi vola en éclats dans l'éclair d'une explosion magique. Elle n'était pas aussi bien blindée que ma limousine.

Les assaillants fondirent sur nous de toutes parts en hurlant. Je grimaçai de nouveau. Ces cris trahissaient leur incertitude ; c'était un moyen de se donner du courage et de galvaniser leurs camarades en formant une meute unie. Franchement, à quoi bon s'époumoner quand on peut simplement tuer sa cible ? En silence. Et avec efficacité.

S'ils pouvaient massacrer tous mes gardes pour que je disparaisse sans laisser de traces ! Oh, je pouvais toujours rêver ! Tant que mon père n'aurait pas rendu son verdict, je n'avais pas la moindre chance de pouvoir me faire la malle. Mon cul valait beaucoup trop cher pour qu'on se permette de le perdre, et encore moins de le faire trouer.

Non, je n'étais pas le bon petit fils obéissant qui attendrait sagement la sentence en tremblant sous le regard paternel. J'avais plus d'un tour dans mon sac au cas où les choses tourneraient mal, mais pour l'instant, tout se déroulait comme prévu.

Deux fourgons pilèrent dans un crissement de pneus à hauteur de ma voiture pour la couvrir. Les renforts appelés par ma garde.

Je poussai un profond soupir. Pas pour aujourd'hui... Enfin, du moins, pas dans l'immédiat.



— Tu es en retard.

Ce fut la première chose que mon père me dit.

Henry Goddard était fidèle à lui-même : impeccable et impérieux. L'incarnation parfaite du noble patriarche d'une Famille de renom. Un homme grand, aux tempes grisonnantes, le dos tellement droit qu'on l'aurait cru empalé sur un manche à balai. Et cette expression sur son visage, ce mécontentement perpétuel. Il ne souriait jamais et considérait les événements qui l'entouraient comme de regrettables et fâcheux malentendus.

Moi, au passage, c'est Alex Goddard, mais dans ma vie précédente, j'étais juste Xander. Certes, j'ai porté bien des noms, mais Xander a toujours été mon préféré : c'est court et ça claque.

— Nous avons été attaqués trois fois sur le même trajet. Je crois qu'on tient un record, lui répondis-je d'une voix aussi glaciale que la sienne. Nous avons dû nous arrêter pour expliquer à ces assaillants qu'ils faisaient fausse route.

— Je parie qu'il les a tous terrassés, traîna mon jeune frère de sa voix de mer... de sa voix désagréable. Et maintenant, il va nous raconter comment ils sont morts de peur en tremblant devant son Don.

L'assistance sourit. Il y eut même quelques rires étouffés.

— Une image vaut mille mots, dis-je en haussant les épaules avec impassibilité avant d'invoquer mon Don.

À cet instant précis, un Dragon de Cendres créoskien infecté par la putréfaction jaillit de ma paume. La créature s'éleva jusqu'au haut plafond de la Salle du Conseil. Déployant ses ailes tachetées, elle balaya la pièce du regard avant de pousser un rugissement furieux.

Aucun garde n'était présent, seuls les membres de la Famille siégeaient dans la salle. Mon dragon piqua droit sur mon frère, emplissant la pièce antique d'un hurlement sinistre.

Le petit merdeux, affalé confortablement dans son luxueux fauteuil de bureau, ne s'attendait pas le moins du monde à ça. Il bascula en arrière sous le coup de la surprise et se mit à brailler.

— Je vais te buter, connard ! hurla-t-il d'une voix de fausset.

Il était en pleine puberté, et sa voix dérailla tandis qu'il se relevait d'un bond, activant déjà son Don de foudre.

Contrairement au mien, son coup était réel, et pas une simple illusion.

Le visage de mon cadet passa par tout un spectre d'émotions. La rage d'avoir été humilié une fois de plus se lisait dans ses yeux. Surtout que l'homme qui l'avait humilié lui était supérieur par la naissance, mais inférieur en puissance.

Mes véritables frères étaient restés au sein de l'Ordre. Là-bas, tous étaient des frères d'armes et partageaient un lien indéfectible. Qu'est-ce que le hasard de naître dans la même famille avait à voir avec ça, surtout dans une famille aussi... pitoyable ? Pas par son pouvoir ou sa noblesse, mais par sa nature même. Enfin bref, je m'égare... Pendant ce temps, mon odieux frangin venait de m'expédier une sphère de foudre chauffée à blanc en pleine poire.

Il avait peut-être perdu son sang-froid, mais pas totalement. L'éclair filait plus lentement que d'habitude, et même un homme dépourvu de magie aurait pu l'esquiver sans forcer.

J'en étais tout aussi capable... Mais à quoi bon ? Je restai planté là, à fixer mon frère avec un rictus narquois, savourant son air confus et désemparé. Il faut réfléchir avant d'agir, frérot ! Sers-toi de ta tête !

La foudre ne me tuerait pas, mais ça, il l'ignorait. Et le reste de l'assistance aussi. Y compris les épouses de mon père, dont trois étaient présentes ce jour-là.

S'il me tuait devant toute la Famille, il n'aurait jamais la moindre chance de prendre la tête du clan, ce qu'il espérait tant après la mort ou la retraite du vieux Henry.

Je restai debout, souriant, le regard planté dans le sien. Quel arriviste stupide et naïf. Trop bête pour comprendre que je n'étais pas un de ses petits copains qu'il pouvait effrayer avec sa puissance. Ouh là là, quelle puissance ! Pff, de la foudre basique...

Toute la salle retenait son souffle, observant ce qui allait se passer, mais personne ne prenait le risque d'intervenir. Pourtant, la mère du plus jeune crevait visiblement d'envie de s'en mêler, de corriger le coup de sang de son fils chéri et de dissiper sa magie. C'était une Dotée très puissante, ça aurait été un jeu d'enfant pour elle. Mais c'était mon père qui commandait ici, et c'est lui qui déciderait de l'issue de cet esclandre.

Lorsque la foudre en boule ne fut plus qu'à un mètre de moi, et que je sentais déjà la chaleur de l'orbe incandescent m'irradier la peau, l'aîné des Goddard réagit enfin.

— Ça suffit, trancha-t-il d'une voix calme.

La foudre en boule explosa. Des particules de plasma à haute température fusèrent dans toutes les directions, roussissant mes vêtements de cérémonie, brûlant ma peau et m'irradiant de douleur. La salle empesta soudainement la viande grillée.

Pourtant, pas un seul muscle de mon visage ne tressaillit.

— Bravo, frérot ! Moi, je n'ai aucun pouvoir, et toi, tu en as à revendre. Mais ton âme est lamentable, lui crachai-je au visage, dans l'espoir de déclencher un nouvel accès de rage.

Cette mauviette de débutant qui... Je n'eus pas le temps de finir ma pensée. Une attaque mentale de mon père m'expédia valser contre le mur.

Évidemment, je l'avais senti canaliser son attaque. La fameuse vitesse du vieux me faisait doucement rigoler. Je l'avais captée bien à temps, même si j'étais incapable d'y résister. Eh bien... c'est la vie. Mon père était sévère, en plus d'être un sacré connard.

— Ne sois pas insolent, se contenta-t-il de dire en me regardant glisser misérablement le long de la paroi. Nous sommes une Famille de combattants, mais tout ce que tu sais faire, c'est d'utiliser tes farces stupides. Combien de fois t'ai-je dit de ne pas utiliser tes pouvoirs sur ton frère ?

Bien sûr... C'était donc de ma faute ! Bordel, qu'est-ce que j'aurais aimé lui briser un truc lourd sur le crâne à ce moment précis ! Mais je ne pouvais pas...

La première fois que j'avais utilisé mes pouvoirs sur mon frère lors d'une réception, il avait réagi de la même manière. Sauf qu'à l'époque, il s'agissait d'un Serpent d'Andalovie de près de trente mètres de long.

Mon frère avait littéralement pissé sur sa réputation. Pour de vrai, haha... Henry avait alors décrété que j'étais un bon à rien. Non seulement je n'étais d'aucune utilité à la Famille, mais je salissais en plus sa réputation. Dix ans s'étaient écoulés depuis, et bien sûr, je n'avais jamais tenu compte de ses avertissements. J'avais refait le coup des dizaines de fois.

— Si tu n'es pas en train de mourir et que tu es prêt à entendre pourquoi je t'ai fait venir, alors assieds-toi, reprit mon père en me désignant un siège.

En grognant, je pris place sur l'antique chaise en bois sculpté, affichant un flegme olympien à chaque mouvement, bien que ma peau me brûlât à cause de ce feu invisible. J'avais tellement envie de lui balancer mes quatre vérités, mais je ne pouvais pas... J'en avais tellement marre de me répéter les mots « je ne peux pas » depuis toutes ces années. Le Code m'avait pourtant assuré que je passerais ma prochaine vie à me la couler douce. Eh bien, j'avais une question pour le Code : où était passé mon putain de repos ?!

— Tu es mon fils aîné, et dans un mois tu auras dix-huit ans, ce qui signifie que je dois faire de toi mon successeur, déclara mon père en me fixant intensément. Par conséquent, j'ai pris ma décision...

Vas-y, je suis suspendu à tes lèvres. C'est quoi la décision ?

— Je t'écoute, lâchai-je, le visage toujours de marbre.

— Tu devrais mourir ! s'emporta mon père, abattant un silence de tombe sur la salle. Ton Don est une erreur de la nature qui n'apportera ni gloire ni succès à notre Famille. Mais je ne peux me soustraire à l'obligation de te nommer successeur. Je t'offre donc le choix. Une fausse mort, ou une vraie.

Tous les mots et toutes les lettres du monde ne suffiraient pas à décrire l'effort titanesque que je dus fournir pour ne rien dire à cet instant. Ça faisait un bail que je n'avais pas eu à puiser aussi loin dans mes réserves de sang-froid.

— Une fausse mort, répondis-je, m'efforçant de ne rien laisser paraître, même si j'étais passablement nerveux.

Ai-je halluciné ou mon frère et sa mère ont vraiment soupiré de déception en m'entendant ? Vous espériez vous débarrasser de moi pour de bon, hein ? Avec une garantie ? Qu'ils aillent se faire foutre !

— Tu as toujours eu de l'esprit, concéda mon père avec un sourire. Il est dommage que le destin t'ait joué un tour aussi cruel avec ton Don.

Posséder le Don de créer des illusions inoffensives au sein d'un clan martial en perpétuelle quête de puissance était effectivement une sacrée blague du destin.

— Comme si j'avais le choix, rétorquai-je en m'autorisant un sourire forcé, empreint de tristesse.

— Il y a toujours un choix, même lorsque cela ne semble pas être le cas, répliqua mon père en riant de nouveau. C'est bien, tu ne nous as pas fait de crise d'hystérie. Je t'applaudis. Où souhaites-tu être exilé une fois toutes les... hum... formalités accomplies ?

J'avais lu des tas de choses sur ce genre d'opérations et je savais comment elles se déroulaient. Il y avait des embûches grosses comme des icebergs à la clé, mais avec un bon plan, on pouvait s'en tirer sans accroc.

— L'Empire de l'Est ! annonçai-je.

— Excellent choix. Ta mère venait de là-bas, et tu lui ressembles beaucoup, à mon grand regret. (Henry réfléchit un instant.) Tu en maîtrises la langue ?

— Parfaitement, je l'ai apprise, répondis-je dans un Impérial impeccable.

Pendant que mon cadet se touchait la nouille, moi, j'étudiais. Et pas qu'un peu.

— Parfait. Dans ce cas, je vais m'occuper des préparatifs et tu peux disposer, dit-il en agitant la main. Je te ferai appeler quand tout sera prêt et je te ferai porter tes papiers.

— Oui, frérot... Tu peux disposer, renchérit mon jeune frère, profitant de l'occasion pour cracher son venin.

Il reçut une magistrale claque derrière la tête de la part de sa mère en guise de récompense.

Intéressant la façon dont les choses fonctionnaient ici : je me faisais fracasser contre un mur, et lui s'en tirait avec une simple taloche.

En quittant la salle du conseil, je n'arrivais pas à croire comment j'avais été traité. Jetant un coup d'œil par-dessus mon épaule pour m'assurer qu'il n'y avait personne, je m'accordai une petite faiblesse. Un sourire radieux illumina mon visage.

Oh, par le Code ! Ça faisait des années que je m'entraînais et planifiais le jour de ma majorité, et là, ils décidaient de me virer eux-mêmes ?! J'avais appris sept langues sur le bout des doigts parce que je n'avais aucune idée d'où j'allais atterrir après ma fugue. J'avais passé des années à potasser la culture de dizaines de pays. Et voilà qu'ils me jetaient dehors comme un putain de clebs sans nom, et non comme Alex Goddard, héritier d'une grande Famille !

Ils affichaient tous des mines si suffisantes, à l'exception de mon père. Lui se contentait de faire son devoir, mais les autres exultaient. Ils avaient toujours été cul et chemise. Il n'y avait que moi qu'ils considéraient comme le mouton noir. Que dis-je, comme un pestiféré. S'ils savaient avec quel soin j'avais construit cette image.

Ma mère était une noble impériale en fuite qui avait épousé mon père dans le cadre d'un mariage arrangé. De cette union, je suis apparu. Ou plutôt, mon corps ; moi, je ne l'ai reconnu qu'à l'âge de six ans.

Lorsque mon Don s'est éveillé, mes parents se sont écharpés et il l'a chassée, prétextant que son sang était trop faible. Après tout, il lui offrait l'asile et, en échange, elle était censée lui donner un héritier puissant. Bien sûr, personne ne me l'a jamais dit en face, mais j'ai fini par flairer les détails moi-même. Ce n'était pas bien compliqué vu le dégoût général que me vouait ma « famille ». En fait, c'était un secret de polichinelle. Je soupçonnais même qu'on me l'ait révélé délibérément pour me faire souffrir au maximum. Les abrutis. Comme si ça pouvait changer quoi que ce soit !

Toute ma vie, j'avais dû jouer le rôle du jeune homme confiant, certes intelligent, mais d'une naïveté confondante.

Et maintenant, tout ça était sur le point de changer.



Un peu plus tard. Au même endroit.

— Je m'inquiète pour notre fils, mon amour.

Les traits de la femme exprimaient une angoisse sincère.

On ne pouvait pas accuser Henry d'aimer son fils aîné. En revanche, il n'accordait aucune attention aux fadaises telles que les intrigues ou les jeux de cour. Il s'efforçait toujours d'extraire l'essentiel des conversations. Le chef de la Famille n'avait pas de temps à perdre avec des futilités. Le clan traversait un hiver rude, marqué par deux guerres de clans qui avaient coûté beaucoup trop de forces et de vies.

— Je te le répète : il n'est plus mon fils. Il est mort pour la Famille, et à plus forte raison pour le clan. La question est tranchée. Ce qu'il advient de lui désormais ne me regarde plus. Ce qui s'est passé est de sa propre faute. Sa faiblesse n'est pas seulement la faute de sa mère, c'est aussi la sienne.

— Je comprends, intervint une autre femme avec un léger sourire.

C'était la mère du prochain héritier dans la lignée. Contrairement à Alex, ce dernier possédait une véritable magie de combat, le Don de Foudre, et l'avait remarquablement bien développé.

— S'il était né dans la famille Andel, il serait peut-être devenu un membre respecté de leur foyer, voire leur chef. Ces puristes adulent tout ce qui touche aux arts. Ils se prosterneraient littéralement devant lui. Hélas, nous ne sommes pas eux, et nous nous devons de maintenir la face d'une Famille martiale.

— Tu vois, tu as déjà saisi la situation, répondit l'homme sans même lui accorder un regard, occupé à trier ses documents.

Henry Goddard avait encore trop de travail aujourd'hui. Il devait sceller le sort de son fils... de son ancien fils.

Il avait longuement réfléchi pour évaluer toutes les options. Le choix qu'il avait offert à Alex n'était en réalité qu'une illusion. Pour sa part, il avait déjà décidé de bannir son fils, même si, dans un premier temps, il avait sérieusement envisagé d'orchestrer sa mort. Ç'aurait été encore plus simple. Ça aurait éliminé de nombreuses inconnues et évité d'éventuels problèmes futurs ; car après tout, en dépit de son caractère difficile, Alex était un garçon intelligent. Au grand dam du chef de la famille, il l'était bien plus que son propre frère Karl, désormais premier dans l'ordre de succession.

Un autre détail le faisait hésiter : les histoires et superstitions qui couraient parmi la noblesse, selon lesquelles tuer son propre sang pouvait affaiblir le Don. Et on ne trompe pas le Don. Il n'y en avait aucune preuve directe, principalement parce que personne n'avait été assez stupide pour assassiner des membres de sa propre famille ces derniers temps, mais Goddard ne voulait pas prendre le risque. Ce n'était pas le moment d'avoir des surprises, aussi improbables fussent-elles.

— Ta décision fait loi, et je ne la remets pas en question, s'empressa d'ajouter la première épouse pour apaiser son mari, craignant qu'il ne se méprenne et ne change d'avis. Nous avons discuté entre filles et nous avons décidé de te demander d'aider Alex. C'est notre fils, après tout.

Le mari soupira lourdement, puis décida d'écouter l'émissaire choisie par ses épouses.

— L'aider de quelle manière ?

— Quand tu lui choisiras une identité, pourrais-tu lui conférer un véritable statut de noble ?

À ces mots, ses mâchoires se crispèrent légèrement, mais elle contint ses émotions.

L'homme réfléchit un instant.

— Son Don n'est pas taillé pour le combat, et un statut de noble implique des duels constants et d'autres dangers pour lui, expliqua-t-il à son idiote de femme.

— Nous le comprenons bien, mais sans toi il ne l'obtiendra jamais. Son Don se développera peut-être davantage, et tu auras alors offert à ton fils une chance d'avoir une vie nouvelle et couronnée de succès, argua la femme d'un ton égal, tout en se glissant derrière son mari pour lui masser doucement les épaules. Ou bien préfères-tu qu'il n'ait pas le droit d'entrer à l'Académie, qu'il travaille comme garçon de salle dans une taverne bon marché ? Ton sang au service des Impériaux ?

Elle savait sur quels boutons appuyer, et la luxueuse plume aux pennes dorées trembla dans la main de Henry.

Son sang, un domestique ? Il comprenait où sa femme voulait en venir et abondait totalement dans son sens. Il possédait d'anciens certificats qui pouvaient garantir un statut de noble à n'importe qui.

Son sang n'allait pas entrer en service et jeter la honte sur la Famille tout entière. Même s'il était banni et privé à jamais du droit de représenter officiellement son clan.

— Tu parles d'or. Je m'en occuperai.

Tournant le dos à son épouse, qui lui massait les épaules en profondeur, il ne vit pas ses lèvres s'étirer en un léger sourire. Un sourire très peu bienveillant. S'il avait décidé de tuer l'ancien héritier sur-le-champ, elle aurait été plus heureuse et plus satisfaite d'elle-même. Le problème aurait disparu une bonne fois pour toutes. Mais elle connaissait bien son mari, et savait qu'il ne ferait pas ça au vu de la situation. Elle avait donc dû échafauder un autre plan, plus intelligent et plus complexe. Ce fils bâtard ne survivrait pas parmi les aristocrates. Ce n'est pas pour rien que les rumeurs les plus folles concernaient les Impériaux.

C'était une femme intelligente, et elle n'agissait jamais avec un seul plan en réserve.

— Je pense qu'il serait sage d'envoyer son précepteur avec lui. Alex va avoir la vie dure tout seul. Il n'est pas habitué à travailler de ses mains, et Schurgen peut lui apporter des connaissances sur un monde dans lequel il n'a jamais vécu. (C'était une autre décision qu'elle avait prise de concert avec les autres filles.) Et puis, il est vieux maintenant de toute façon.

— Si je fais ça, me laisseras-tu en paix et me laisseras-tu travailler ? dit le chef de la Famille en claquant la langue de contrariété lorsque sa plume glissa, ruinant un ordre parfait d'une tache d'encre.

— Je promets de ne t'importuner avec aucune futilité pour les deux prochains mois.

C'était une offre que Henry ne pouvait refuser.

— Très bien, je te ferai cette faveur supplémentaire, ma chère !

— Tu me gâtes comme toujours, susurra-t-elle en se penchant pour l'étreindre, puis en l'embrassant passionnément.

Henry dut mettre son travail de côté pour une heure de plus. Mais cela en valait la peine.
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​Chapitre 2
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Château du roi Aristarque Vie antérieure

C'ÉTAIT UNE VISITE INATTENDUE. Le Grand Maître Wulf honorait le château royal de mon père de sa présence. C'était... étrange. Les Chasseurs se tenaient toujours aussi éloignés de la politique que possible et réduisaient au strict minimum leurs contacts avec les Puissants. Quoique... Des rumeurs laissaient entendre que c'était surtout dû à l'inutilité de ces contacts, et que les Chasseurs ne reconnaissaient véritablement d'autre « Pouvoir » que celui de leurs frères d'armes.

Autre coïncidence incroyable : mon frère et moi séjournions justement chez notre père à ce moment-là. Le prince héritier Ambrosius, que mon père m'avait ordonné de servir, passait le plus clair de son temps dans le nord du royaume à en défendre les frontières. Mon frère aîné avait vingt-cinq ans, tandis que moi, le benjamin d'une fratrie de quatre, n'en avais que douze.

Je commençais doucement à m'habituer à ma vie d'écuyer de l'héritier, même si, pour être franc, je n'étais pas vraiment digne d'un tel honneur. Si j'avais été normal, on m'aurait confié à un précepteur avant de m'expédier dans une lointaine garnison ou sur le front d'une petite guerre gagnée d'avance pour y faire mes preuves. De toute façon, un fils de quatorze ans ne pouvait pas prétendre au trône.

Mais il y avait un détail crucial. J'avais hérité du Don de Faucheur d'Âmes. Potentiellement le Don le plus puissant de toute la Famille, en incluant mon père, le roi. Développer ce Don s'avérait impossible sans un précepteur expérimenté, et mon père s'était assuré que cela le reste, dans les faits, en me refilant au service de mon frère aîné.

Même en cet instant, j'étais enfermé dans ma chambre, sous bonne garde pendant toute la durée de la visite du Grand Maître. Et c'était aujourd'hui qu'il devait repartir.

Depuis les hauteurs, j'observai par une meurtrière étroite l'instant où on lui amena son cheval. Il échangea quelques mots avec le roi, balayant constamment les environs du regard. J'étais peut-être en train de devenir fou, mais j'aurais juré l'avoir vu fixer ma fenêtre — avant que son visage ne se fende d'un rictus narquois.

Je me remémorai une nuit glaciale, deux ans auparavant. Un Chasseur blessé avait trouvé refuge dans notre avant-poste pour reprendre des forces. J'avais réussi à me faufiler jusqu'à lui à la faveur de la nuit et à graver une phrase dans ma mémoire. Pour ne jamais l'oublier ! C'était maintenant ou jamais !

Je me faufilai par l'étroite ouverture de la fenêtre et atteignis la gouttière non sans mal. Vingt mètres plus bas, les pavés de la cour du château n'attendaient que moi pour m'y écrabouiller en cas de chute.

Le sourire du Chasseur se mua en une moue approbatrice, et personne ne me remarqua. Avec d'infinies précautions, j'entamai ma descente, agrippant le tuyau de cuivre glissant de mes mains tremblantes en priant tous les dieux pour que les vieux boulons tiennent le coup. Coup de bol : j'arrivai en bas en un seul morceau et filai droit vers le Chasseur qui enfourchait déjà sa monture.

Et c'est là que mon père m'aperçut. Une grimace furieuse déforma ses traits avant qu'il ne se mette à beugler.

— ATTRAPEZ LE MORVEUX !

J'esquivai les deux gardes, mais le vieux sergent Crackle m'agrippa par le col et me souleva de terre comme un chaton qui aurait fait ses besoins sur le tapis.

— J'accepte le Code dans mon cœur et dans mon âme ! hurlai-je avec l'énergie du désespoir avant qu'on ne m'entraîne au loin.

— Qu'il en soit ainsi ! déclara le vieux Chasseur.

Sa voix semblait calme, mais son écho résonna comme un roulement de tambour à travers la cour ouverte.

Ces mots, prononcés avec tant de flegme, renfermaient une telle puissance que tous les gardes du château tombèrent à genoux contre leur gré. Même mon père faillit s'effondrer, mais il parvint à se retenir en activant son pouvoir. C'était comique... Ce père, dont la puissance m'avait terrifié toute ma vie, puisait désormais dans ses derniers retranchements rien que pour résister à la voix de cet homme.

— Vous n'en avez pas le droit ! hurla le roi, hors de lui.

— Le serment a été prêté et accepté ! Ce garçon est désormais un Chasseur ! trancha le Grand Maître avec une prestance que le roi ne pourrait jamais égaler.

— Vous ne pouvez pas l'emmener !

Dans un accès de rage, le roi posa sa main ganteletée sur le pommeau de sa gigantesque épée.

— Je suis dans mon bon droit, rétorqua Wulf avec un léger sourire. Et si vous vous y opposez, alors je prononcerai les mots de l'Invocation.

Pour la toute première fois de ma vie, je vis mon père, l'un des hommes les plus puissants du monde, un guerrier colossal et redoutable, pâlir et déglutir. Avait-il vraiment peur ? Puis je réalisai que le silence était retombé tout autour de nous, l'horreur figeant les traits de l'assistance...

Seul le Grand Maître Wulf arborait le sourire satisfait d'un grand-père bienveillant. Il me tendait également la main. Vers moi...

C'est ce jour-là que ma vie de Chasseur a commencé. Elle a certes été dure et atrocement dangereuse. J'ai dû renoncer à tous mes droits sur le trône, et même à ma propre Famille, mais je suis devenu libre. Tout valait mieux que de finir esclave de mon frère jusqu'à la fin de mes jours, pour un jour faire une malencontreuse chute de cheval et m'y briser la nuque.



Après que mon père m'eut raccompagné à la porte de son bureau, il ne s'écoula pas six heures avant que je ne me retrouve à bord d'un dirigeable en route vers un autre pays et une nouvelle aventure.

Il n'y eut pas de véritables adieux. Le précepteur Schurgen est venu me chercher au petit matin et m'a remis les affaires que la Famille m'avait octroyées.

Une pochette de documents, un fourre-tout bourré de mes effets personnels et un portefeuille contenant une petite somme d'argent. De quoi tenir six mois, après quoi je serais livré à moi-même. Et ce serait une existence modeste, c'est le moins qu'on puisse dire. Mais j'aurais au moins de quoi me loger et me nourrir, si j'avais bien cerné le coût de la vie là-bas.

La seule surprise, ce fut que mon précepteur et serviteur Schurgen devait m'accompagner. J'ignorais totalement pourquoi, mais mon père avait décidé de le relâcher dans la nature avec moi.

S'il avait été un père un tant soit peu décent et s'était intéressé à moi ne serait-ce qu'une fois, j'aurais pu y croire. Mais sachant qu'il n'en avait strictement rien à foutre de qui que ce soit en dehors de la Famille, il y avait de quoi se poser des questions.

À vrai dire, ce n'était peut-être pas de « qui que ce soit » qu'il se foutait, mais bien de moi personnellement. Après tout, j'étais la tache sur le blason familial, l'échec cuisant face à ses nobles ambitions. En épousant ma mère, il espérait injecter de la puissance dans la lignée sanguine, mais c'est moi qui suis sorti. On raconte qu'il n'a pas décroché un mot pendant deux semaines lorsque mon Don s'est manifesté.

— Excusez-moi, pourriez-vous m'aider ? demanda une voix féminine fluette, m'arrachant à ma rêverie pour me ramener sur le pont du dirigeable.

Je me retournai et aperçus une jeune femme au visage charmant, encadré d'une cascade de boucles d'un blanc de neige.

— Comment puis-je vous aider, ma dame ? demandai-je en inclinant respectueusement la tête.

La jeune fille m'adressa un sourire taquin.

— C'est la première fois que je voyage à bord d'un dirigeable et je ne parviens pas à trouver ma cabine. Tout le personnel semble s'être volatilisé.

Elle me tendit un billet identique au mien, indiquant le numéro de cabine et le sexe du passager.

— Comment pourrais-je refuser quoi que ce soit à une si ravissante dame ?

Je lui souris et lui offris mon bras. Elle l'observa un instant avec hésitation, puis s'en saisit.

C'était aussi mon baptême de l'air en dirigeable, alors pourquoi ne pas en profiter pour aider une fille aussi séduisante ?

Bon sang... L'espace d'un instant, je fus replongé dans ma jeunesse de Chasseur. J'avais séduit tant de femmes à l'époque. Mon lit n'avait jamais eu le temps de refroidir, si l'on exceptait mes longues campagnes de Chasse.

Dans ce monde-ci, ma vie sexuelle était surveillée comme le trésor de la Famille. Dieu me garde de faire un bâtard sur le côté et de tout ruiner. Une honte pour la Famille et pour le clan. Quels crétins...

C'était plus facile pour mes proches de me tenir en laisse et de me brider dans le moindre de mes faits et gestes plutôt que de me traiter comme un être humain.

C'était peut-être mon premier vol, mais j'étais toujours un Chasseur, et j'avais quelques tours dans mon sac qui pourraient s'avérer très utiles ici.

J'envoyai un ordre mental à mon familier, et mon œil droit se mit à voir à travers les siens.

En moins de dix minutes, il avait déniché le bon étage et la bonne cabine. Et le hasard faisait que nous nous dirigions déjà dans cette direction.

— Vous avez l'air de bien vous repérer, remarqua-t-elle, trouvant le courage de briser le silence. Vous prenez souvent les airs ?

Je lui souris.

— Pas si souvent que ça, mais pour vos beaux yeux, j'ai dû me dépêcher de mémoriser les plans du vaisseau.

Nous échangeâmes des banalités tout au long du trajet. Parfois, mes mots la faisaient rire ; elle serrait alors mon bras un peu plus fort, avant de s'en écarter brusquement en réalisant qu'elle se montrait trop familière.

— Au fait, je m'appelle Eva, finit-elle par glisser.

En Nouvelle-Prusse, il n'était pas de bon ton pour une dame de se présenter la première à un inconnu. Dans l'Empire de l'Est, en revanche, ne pas le faire pouvait être perçu comme un manque de savoir-vivre ou une marque d'irrespect.

— Ravi de vous rencontrer, Eva. Je me nomme Alexander.

— Oh... (Elle cacha son visage derrière son éventail pour dissimuler ses rougeurs.) Pardonnez-moi. J'ignorais que vous veniez de l'Empire. Vous parlez l'Impérial avec tant d'aisance. Vous devez accepter mes compliments. Vous maîtrisez remarquablement la langue et votre prononciation est absolument parfaite.

— Il n'y a pas de mal, balayai-je d'un geste de la main. J'espère que nous serons amenés à nous revoir.

— Je l'espère aussi.

La jeune fille m'adressa un dernier sourire avant de disparaître derrière la porte de sa cabine.

Charmante demoiselle. Je me demandais : était-elle aussi en fuite, ou partait-elle simplement en vacances ?

Dans ce monde, il existait des avions capables de voler plus vite que les dirigeables, mais les nobles avaient l'interdiction de les emprunter. Enfin, une interdiction liée à leur statut social, pas à la loi. Impossible d'embarquer toute une garde rapprochée à bord d'un avion, après tout. Et puis, l'aviation légère n'était pas sans danger, or les passagers de haute naissance tenaient un peu trop à leurs précieuses fesses.

Si vous voliez en avion, c'est que votre Famille était dans de sales draps. Les dirigeables étaient lents, mais ils avaient l'avantage de la sécurité. Un gigantesque ballon compartimenté rempli d'hélium inerte. Même si plusieurs sections étaient percées, l'aéronef conservait suffisamment de portance pour que l'équipage puisse atterrir en douceur.

L'armature du dirigeable était lourdement blindée. Certes, cela réduisait l'espace habitable, mais c'était le principal argument de vente de ce mode de transport.

Il fallait se lever tôt pour abattre un engin d'une telle envergure. Dans les faits, bien qu'il s'agisse de vaisseaux civils, ils étaient équipés de systèmes d'armement opérés par des spécialistes entraînés. Sans compter les membres d'équipage embauchés spécifiquement pour leurs Dons. Ajoutez à cela la suite de gardes du corps accompagnant chaque noble, et vous obteniez un endroit foutrement risqué pour tenter un assassinat.

Moi, en revanche, je n'avais personne d'autre avec moi que ce vieux croûton de Schurgen. Je lui avais ordonné de m'attendre dans ma cabine pendant que je me dégourdissais les jambes pour rassembler mes esprits.

Je ne voulais pas qu'il remarque mon sourire. J'avais beaucoup souri, aujourd'hui. Bien plus que le mois tout entier qui avait précédé...

Mon père m'avait laissé plusieurs lettres détaillant précisément ce que je devais faire et ne pas faire par la suite.

Je jetai un coup d'œil à la montre à mon poignet, et un nouveau rictus s'étira sur mes lèvres. 15 h 30. J'étais techniquement mort depuis dix minutes.

Mon faux convoi avait été attaqué et une féroce bataille s'était engagée. J'y avais personnellement terrassé au moins cinquante agresseurs avant de tomber en héros.

Mon père avait même décrété trois jours de deuil national au sein de la Famille et du clan, en mon honneur.

Quant à mes belles-mères et mes frères, en particulier Karl, ils sablaient sans doute déjà le champagne.

Mon père, au bout du compte, restait le même enfoiré de toujours. Il avait octroyé à son fils renégat le titre de Baron. Vous vous rendez compte ! Il savait que je n'avais aucun pouvoir, qu'il m'expédiait seul dans l'un des endroits les plus dangereux du monde, et il m'affublait de la noblesse par-dessus le marché.

Il ne brillait pas vraiment par son intellect. Encore que, je pouvais deviner qui tirait réellement les ficelles. Je supposais qu'une belle partie de plaisir m'attendait. J'étais désormais le noble mais miséreux baron Alexander Galaxius. Zéro argent en poche, aucun domaine et aucune Famille puissante pour assurer mes arrières. En revanche, j'avais un arbre généalogique bien plus net que celui de la plupart des Comtes, qui achetaient leurs titres à coups de mariages arrangés et de lourds pots-de-vin.

Ma seule existence suffirait à déclencher des crises de rage et de profonds dégoûts parmi cette engeance. Ils allaient sûrement me provoquer en duel. Non pas que ça me dérange.

Le dirigeable termina l'embarquement de ses passagers et amorça son décollage. Je l'avais suffisamment exploré ; je décidai qu'il était temps de me rendre au restaurant.

Mais je me souvins soudain que mon argent se trouvait dans mon bagage à main. Lequel était sous la garde de mon serviteur.

Un serviteur dont la loyauté n'allait pas à ma personne, mais à la Famille, et qui se retrouvait dans les faits banni en même temps que moi. Il n'avait rien laissé paraître, mais une véritable tempête devait faire rage dans son cœur.

Restait à trouver le moyen de me débarrasser de lui. Si mon père lui avait ordonné de ne pas me lâcher d'une semelle, ça s'annonçait mal. Il accomplirait sa mission jusqu'au bout. Et on aura beau faire ce qu'on veut, on n'apprend pas à faire la grimace à un vieux singe. La Famille resterait toujours sa priorité absolue. C'était la raison pour laquelle quarante ans de bons et loyaux services ne lui avaient valu d'autre récompense que le poste de précepteur d'un héritier bon à rien.

Je déambulai dans les coursives quelques heures de plus, savourant les vents de la liberté qui m'emportaient vers ma nouvelle vie. Je pouvais enfin vivre selon mes propres termes. Suivre le Code portait ses fruits !

Une fois que j'eus bien retourné la question dans ma tête et pris mes décisions, je mis le cap sur la cabine où mon précepteur était censé m'attendre.

— Tu roupilles, le vieux ? le hélai-je en pénétrant dans la cabine à trois couchettes.

La table était vide, alors que je lui avais expressément dit que j'allais marcher pour m'ouvrir l'appétit et qu'il ferait bien de trouver de quoi nous sustenter. Tu parles d'un domestique.

Schurgen ne répondit pas, mais j'avais la certitude absolue qu'il n'avait pas quitté la cabine. J'avais raison ; il émergea peu de temps après pour venir s'asseoir en face de moi sur une longue banquette.

Entre nous trônait une table basse dont la vacuité avait le don de m'attrister.

— Pardonnez-moi, maître, je m'étais assoupi, murmura Schurgen en inclinant à peine la tête.

Un long silence s'installa entre nous.

— J'imagine que vous désirez vous désaltérer, maître, décida-t-il finalement avant de se lever pour préparer le thé sans attendre ma réponse.

Il revint avec un plateau surmonté de deux tasses et d'une théière en porcelaine. Après en avoir versé le contenu, il me tendit une tasse.

Bon... C'est parti !

— Il est empoisonné ? demandai-je en le fixant droit dans les yeux.

Pas un muscle de son visage ne tressaillit. Aucun de ses gestes ni de ses réflexes ne trahit la moindre ébauche de réponse.

Il me couva d'un regard légèrement blessé, puis s'empara de ma tasse pour vider le thé qu'il venait de me servir.

— Pourquoi vous empoisonner alors que je peux le faire de mes propres mains ? répondit-il avec le même flegme.

— On vous a donc ordonné de vous occuper de moi personnellement, et de vous assurer de ma mort.

J'opinai du chef pour marquer ma compréhension, et m'autorisai un léger gloussement.

Ce rire suffit à fissurer son masque de tranquillité. Son visage se métamorphosa et il eut un rictus méprisant.

Voilà bien toute la palette d'émotions que je lui inspirais. Il dévoilait enfin son vrai visage. Faut croire qu'il n'appréciait guère qu'un autre que son véritable maître se paie sa tête.

— C'est exact, admit-il. Et j'exécuterai cet ordre avec fierté.

— Ça ne vous fait rien de tuer l'élève avec lequel vous en avez tant bavé ? Vous m'avez vu grandir. Vous m'avez appris à lire et à compter, sans parler de compétences bien plus complexes.

Je plongeai à nouveau mon regard dans le sien.

Je n'y lus que de la plus stricte indifférence.

— Vous ne faites plus partie de la Famille. Vous êtes une honte sur laquelle j'ai gaspillé la majeure partie de ma vie en pure perte. Mais je vais réparer cette erreur. Je vais accomplir ma mission pour le bien de notre Famille !

Il dégageait une telle assurance quant à sa propre puissance, et s'adressait à moi comme s'il parlait à un cadavre en sursis.

— C'est mon père qui a donné l'ordre ? m'enquis-je, estimant qu'il valait la peine de savoir qui, au juste, j'avais tant contrarié.

— Non... Malheureusement, votre père s'aveugle complètement dès qu'il est question de son fils. Imaginez un peu : offrir la liberté à un individu qui en sait si long sur la Famille et qui pourrait causer tant de torts. Qu'en est-il de notre réputation ? Si l'on vous démasque, ce sera un immense scandale. Heureusement que le nouveau successeur et sa très sage mère se sont révélés bien plus perspicaces et froids que lui.

Tout en parlant, le regard de l'homme se posa sur mon cou.

Tu comptes me briser la nuque, hein ? Toujours aussi sadique, le vieux.

— Qu'est-ce que vous allez faire du corps ? Le balancer par-dessus le balcon dans la mer, comme un vulgaire inconnu ? Pour nourrir les poissons ? m'efforçai-je de ricaner.

Les yeux du majordome s'illuminèrent d'une lueur mauvaise, et il sourit.

— Dans le mille, petit merdeux !

Eh bien, dis donc. Où étaient passés les « monsieur » et les « maître » ? C'était donc à ce genre de traitement que j'allais avoir droit, dorénavant. Perdez votre statut social, et tout le monde vous crache à la gueule.

De tout le manoir, seules dix personnes m'avaient réellement fait leurs adieux. Pourtant, beaucoup savaient que je partais, ce n'était pas un secret.

Évidemment, je devrais aussi faire avec cette réalité-là, car je savais pertinemment où tout cela nous mènerait.

Au passage, Henry avait décidé de ne prendre aucun risque et m'avait fait signer une montagne de paperasse avant mon départ, stipulant que je renonçais à tout ce qui touchait de près ou de loin à la Famille et que je jurais de ne plus jamais rien réclamer. Comme s'il n'en avait pas déjà fait assez...

Ces doux souvenirs m'arrachèrent un sourire, ce qui eut le don d'agacer le vieux. Il se leva et s'avança vers moi.

— Mieux vaut ne pas bouger. Ça fera moins mal comme ça, m'annonça-t-il calmement. Mais vous pouvez vous débattre si ça vous chante. Ce n'en sera que plus amusant.

Ouah. J'ai vraiment dû le pousser à bout toutes ces années.

Je me levai d'un bond de mon siège et commençai à reculer.

— Inutile de fuir... lâcha-t-il.

Il n'avait pas tort. La porte se trouvait dans son dos.

Je créai l'illusion d'une Salamandre de feu, qui m'arrivait environ à la taille. Elle cracha des flammes dans sa direction avant de se ruer à l'attaque.

Il dissipa mon illusion d'une simple frappe.

— Ce sont ces pitoyables tours de passe-passe qui vous ont valu d'être banni, pour commencer.

Je feignis une expression de terreur absolue, mais au fond, je jubilais. La trahison devait être punie, et je n'avais de toute façon jamais pu blairer ce vieux chauve de malheur.

Je conjurai une Licorne ténébreuse dotée d'une gueule de requin, et je la lançai sur lui. En réalité, cette licorne était un mutant totalement inoffensif, elle avait juste l'air effrayante à crever.

Mon précepteur finit par se lasser de mon petit numéro. Saturant son corps d'énergie, il bondit vers moi en tendant ses deux mains vers ma gorge.

— Je vous tiens.

Sa poigne se resserra autour de mon cou.

— Vous n'étiez qu'un misérable mouton noir qui a laissé tomber toute la Famille. Et maintenant, vous crevez !

Il fallait voir son regard. Il y avait tant de plaisir et d'anticipation dedans. Faut croire qu'on abritait un tueur en série à la maison, pendant tout ce temps.

Il aurait fallu voir ses yeux après que je lui ai décoché une droite dans les reins, aussi. Et un coup renforcé par l'énergie, pas une simple pichenette. Mais ce n'était pas tout. Lorsqu'il réalisa qu'il m'étranglait de toutes ses forces sans que ça ne me fasse le moindre effet, son expression changea de nouveau, virant cette fois à la plus totale perplexité.

— Un souci ? demandai-je en riant tout en renforçant mon Armure spirituelle.

— Mais comment... ?! (Il n'en croyait pas ses yeux.) Vous n'êtes qu'un bon à rien...

Une seconde frappe, encore plus dévastatrice, l'atteignit en plein foie. Une douleur fulgurante transperça le vieil homme.

— Gghr... croassa-t-il en crachant une gerbe de sang sur la moquette franchement bon marché. Vous avez menti pendant tout ce temps ?! (Il me foudroya d'un regard chargé de haine.) Traître...

De son point de vue, j'avais trahi la Famille. J'avais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour provoquer cette issue ou pour fuir, afin qu'on ne me recherche pas trop activement par la suite. Lui, en revanche, n'avait ni femme ni enfants. Il n'avait jamais eu la moindre maîtresse, pas même un foutu chat. Il avait voué sa vie entière à la Famille. Et aujourd'hui, il mourait loin de chez lui, des mains de son cher et respecté maître.

Quoique, il ne mourait pas tout de suite ! Ce vieux parasite tentait de reformer une nouvelle Armure en canalisant l'énergie dans son corps.

Un bond suivi d'un violent coup de genou dans la mâchoire anéantit le moindre de ses espoirs. Mais je ne le laissai pas s'effondrer en arrière. J'agrippai son corps et lui tordis la nuque jusqu'à entendre un sinistre craquement.

Mes mains n'avaient pas oublié comment s'y prendre.

Pour la suite, tout fut d'une simplicité enfantine. Puisqu'il avait l'intention de me balancer par le balcon, je lui rendis la pareille. J'ai juste pris la peine de pointer le bout de mon nez à l'extérieur avant, histoire de m'assurer qu'il n'y avait aucun témoin. Il n'y avait personne. Le balcon était parfaitement isolé.

— Adieu, mon serviteur infidèle ! lançai-je au cadavre dans sa chute.

J'éprouvai quand même une légère pointe d'amertume après tous ces événements. Je savais pertinemment que s'il en avait reçu l'ordre, il ne se serait pas contenté de me tuer, il se serait suicidé dans la foulée. Mais quand même... Il aurait au moins pu s'excuser. Même s'il ne le pensait pas.

Si j'avais été un gamin dépourvu des souvenirs de ma vie antérieure, ça m'aurait brisé le cœur. Dans les faits, tout ce que ça me laissa, c'est un goût rance dans la bouche que je m'empresserais de rincer avec une bonne pinte de bière bien fraîche au restaurant du dirigeable, une fois le travail terminé. Mais pour l'heure, ce n'était pas le moment de picoler. Les affaires avant tout...

— Sors de là, Shnoop ! ordonnai-je à mon familier.

Le petit Shnark rampa directement hors des ombres pour grimper sur mon épaule.

— T'as réussi à repérer où se terrent nos cibles ?

Shnoop opina du chef et dévoila un large sourire orné de crocs aiguisés et d'une blancheur immaculée.

— Alors replonge dans les ombres et ouvre-moi la voie.

Tandis que je me faufilais à travers les coursives en direction de ma première cible, je souris de satisfaction. J'étais heureux de constater que le compagnon de mon ancienne vie était toujours à mes côtés. Notre connexion s'était révélée si puissante que même ma mort n'avait pu la briser. À moins que ce ne soit là ma récompense pour avoir honoré le Code ?

Mon acolyte était une petite créature, à peu près de la taille d'un rat. Il possédait quatre yeux d'un bleu électrique qui étincelaient même en plein jour, et un pelage de jais. Sa fourrure était plutôt singulière : douce comme de la soie quand c'était moi qui le caressais, mais pour
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